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d1'avoir les mûmes vues et qu'ils se proposaient d'emplo-
yer les mêmes moyens." (1)

Dans cet entretieu qui dura trois heures, iontréal
fut boludé.

-Monsieur, dit l'abbé Olier on prenant congé de soi
nouvel ami et en lui mettant dans la main un rouleau
de cent louis :otilà pour commencer l'ouxroge de leu.
Te vais, de mon côté, m'occuper -à envoyer sans délai
au Canada divers objets de première nécessité pour les
hommes que nons y ferons passer le printemps prochin.

M.rais ce n'était pas assez pour le génie essentielle-
inent organisateur et prévoyant de 'abbé Olier d'avoir
envoyé vingt tonneaux de vivres et d'outils (2) destinés
aux colons qui devaient arriver l'année suivante, et que
le Père Vimont, dans sa relation de1040 annonce ainsi:
" nous apprenons que dos personnes de vertu et tie
courage sont en résolution d'envoyer nombre d'hommnes
l'an prochain. ils ont déjà fait passer des vivres pour
ce dessein." Il fallait surtout s';occuper de fbrmer une
société composée de membres aussi zélés et actifs que
pieux et désintéressés qui n'oublierait point de pourvoir
à temps la colonie naissante de vivres et d'objets de
première nécessité, comme 10 fLisait trop souvent lit
compagnie des cent assoctes à l'égard les malheureux
colons de Québee.

(1) Annales des Hospitalières de St. Josepli.

(2) Ce secours ne pouvit arriver plus à propos, car Vin-
cendie qui venait de ravager Qnébec aurait livré ses iabi-
tiants à toutes les horreurs dle la famine. Ce sinistre ent lieu
le 15 juin 1640.

La scheresse étant extieme cette année, raconte M. lb
Faillon, et le vent assez violent ce jour-là, le feu cnvahit avec
Péglise de Notre-Dame de Recouvrance la maicon des Péres
Jéruites ct la chapelle du Gouverneur, et conne ces édifices
étaient constuits en bois de sarins qu'un sait être tròs-rési-
neux, le feu les enflamai avec tant de promptitude et de
violence qu'ou ne put presque rien sauver. Tous les objets
de cuivre à Plsage de l'église, les cloches et les calices se
fondirent. Des étoffes quon avait envoyées de France pour
habilt-r des saruvages furent consumées aussi hien que les
habits de parade donnés prar Louis Xill qui avaient éé mnis
ei dépot dans la maison dies Jésiuites, pour servir dans les
occasions solennelles. Enufiin le fleu dévora ces trois édifices
avec tant de rapidité qu'en moins de trois heures il ne resta
plus qu'on ramas de cendres et de charbons et quelques pans
de murailles. Dans l'état d'abandon où les Associés laissaient
la Colonie, cet accident fut une vraie eniamité publiqe dant
les suites devaient se faire vivement sentir à un grand nombre
de colons. Comme il n'y avait point alors à1 Québec de bou-
tiques de marclhtaids où chacun pûùt recourir pour ses besoins
et qu'on était obligé de faire venir de France tout ce qui était
nécessaire pour subsister, les Jésuites avniint réuni dais
lenrs maison, comme dans un petit mniniu, les objets destinés
i leurs rutres résidences. Le linge, les habits et le meubles
nécessaires pour vingt-sept Français qui étaient au pays des
HIhrons et parmi eux treize Pères Jésuites, tots ces objets
qu'on était prêt à leur porter, forent également consumés par
le feu. Pareillement tout ce qui était nécessaire pour entre-
tenir la résidence de Sillery, pour celle des Trois-Rtiviéres,
pour lu maison de Notre-Damiiie-des-Ai ges, tou t fîtt dévoré par
les flammes: jusque-là que les Pres Jesuites se trouvant sans
gite. se virent rérluits de se retirer à hital, dats la salle
des pittvres, ci attendant que Mr. de Montmagny leur prenât
ine maison pour s'y loger, et cette salle le naliides servit
alors de cliplielle publique, jisqt't ce qu'on eit reconstruit
l'ancienne église paroissiale. Il arriva mre que les régistres
de la paroisse ayant été consumés dans ce désastre, on fit
contraint de recourir ti témoigage des particuliers pour
rétablir les actes des bu 1ptêmes ainsi perdus et en conserver
la mémoire.,

I'abbé Olier y réussit au delà do ses espérances on
réunissant d'abord sous lt raison de Scité de Nore-
Damîte dle montréal, (1) six personnes de marqtt qui
fournirent tpour le premier embarquement la Eoinme de
vint-cinq ille -cus et ne de einguante mille. si
l'on on croit la mère Juebereatdans son histoire de
l'Hôtel-Dieu de Québec.

Il fallait cnsttite, et c'était là le point capital de
l'entreprise, ncquérir et propre l'île de lontréal tic la,
compagnie des cent, associés, car la Société de Montréal
n'y possèdantit pas un pouce de terrain, quoique le nota
qt'elle s'était donnée tout d'abord setmblàt indiquer le
contraire.

L'île de Montréal appartenait. alors, depnis quelques
années, à Jean de Lauzon qui, en sa qualité d'inten.
dant de la compagnie des cents associés, se Vétait fait
octroyer sous la condition expresse d'y établir des colons
et d'en commencer le défrichement.

Jent de Lauzou n'et avait rien ftit, cependant
comme il élait intendant aussi habile que père bon et
prévoyant, il avait en soin, tandis qu'il occupait cette
position élevde (l ne pas oublier son fils François dans
cette distribution tie territoire tout à fait princière, et
il ii avait fIit dottner, eti propritt, toutes les iles qui
se trouvent dans le fictive St. Lutirent, sans parler de
diverses autres terres espérant élever ainsi bien h:attt sa
fortune et celle de son fils dans un avertir plts oit moitis
reetlé.

Mr. de la Dauversière fut done chargé d'aller à Vienne
en Dauphiné, province dont Jean de Latzon était
devenu l'irtendant à cette époqte; pour lui demander,
au nom des associés de la Société tic Mon tréal, la cession
de cette île et les conditions qu'il y mettrait.

Mais Jean de Latzon se tmtotntra intraitable et ne
voulut rien entendre des ouvertures qu'on lui lit. Force
fut done à 3r. (le la Dauversière le s'en retourner

(1) Cette Société, dont p'abbé Olier était l'ite, se recruita
trés-rapideet, tarit les personnes 'le marque qui y é talient
admiises mettaient de zèle a ien attirer d'itrn.s. Dès latiée
1042 elle comptait déjà run delri d,- trente-cinq membres. et
quoiqu'il y etut parmi ec dtes naigistrais, les conîtt es, des ulics
et des Dames de la première qtai té, et que lait upart fisse.t
trs connus dans Paris par le ittit rang qu'ils y occupaiitI,
jamais on n'a pu parvenir, malgré les recherches les Ilus
minutieuses, à établir, d'une maniére exacte, toits les nomrs de
cette illustre srîciété, tarit chaque itmemubre avait à cSur le
crîcher ses largesses et ses bietfaits et de laisser à Dieut stul
la Koirc de 'eurer que lui-mhémé auat inpitrü.

Pour n'en citer qu'un seul exemple, il . d{Iira de rappeler que
ladame île lßIlion, versa à elle seule, dans le fonds commun

de la société, plus de soixrnte-mille écus, somme éttorue
pour cette époque, et que la 1ipart d île ses nissociés mêmes tei

surent qu'aprés sa mort, dle quelle main étaient venues ces
largesses vraiment royales. .Jattis cl i e permit qu"it lit
figurer soit nom sur aucun acte qui pût témoigner ile n ri
inépuisable charité, on se contentait île Iy désigner smlis le
ioma de bientfaitrice inconnuc. Il en était de même îles aitres

associés: tous pratiqnaient t largeient cette tiximne stbrlime:
il faul que la main droitc ignore ce que donne la gauische. Aum-si
jamais associations luiqie ie donna-t-elle en ancn temps titre
imarige plus frappante des sociétés clirétiennes le lit Primitive
Eglise. Ces devuts as-ociÉs, dit le Père LeClerc, se vouiieit
à ce te bonne otvre avec tai t de concert et d'lntnion qu'ils nt
se traitaieIt entre eux lite defròres et de stzusr.ç.

Que 'on s'étonne encore maintenant que Villemttarie gran-
dissant sours les iiauspices d'une telle scciété qui n'avait d'iluitre
bu, d'aoutre lien, d'autre intérêt que la cliarité lia plus putre
ait fait des lrogrés si rapides et soit devenue en si l'et' le
temps le boulevard et le stltt mme de la Colonie I

M . 1 'iubbé Faillon.


